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    Voilà quelques minutes que l’avion a touché le tarmac de l’aéroport Napoléon-Bonaparte d’Ajaccio. Partie de Genève deux heures auparavant après avoir rendu visite à Tchan Bonjour, son amie victime d’un accident de voiture en Angleterre, Charlotte Barrette a été soulagée de voir à quel point ce petit bout de femme s’est remis rapidement de ses blessures et profite maintenant d’une convalescence bien méritée dans sa Suisse natale[1].

    Charlotte est heureuse de rejoindre son ami Enzo Abatucci qui l’a invitée à venir se reposer en Corse. Le vol a été très agréable, comme toujours avec cette compagnie aérienne. Elle apprécie ces voyages en avion pendant lesquels elle peut imaginer son prochain roman.


    Traînant derrière elle une valise à roulettes, notre Toulousaine se dirige vers la sortie. Entourée d’autres voyageurs, elle se fraie un chemin dans la foule. De son regard perçant, elle cherche à apercevoir Enzo dans le hall de l’aéroport. Elle croise le beau sourire d’un homme, un ami d’Enzo sûrement, s’avance vers lui en tendant la main pour le saluer, mais, arrivée à sa hauteur, elle se rend compte que cet accueil était réservé à la personne juste derrière elle. Bonjour la honte, se dit-elle en rougissant intérieurement. C’est alors que la rouquine aux yeux verts aperçoit une pancarte sur laquelle est affiché son nom. Un peu déçue, elle sourit tout de même à cette belle noiraude aux cheveux longs dont le visage s’illumine à son approche.


    — Mademoiselle Barrette ? demande la jeune femme.


    — C’est bien cela, répond Charlotte en lui serrant la main.


    — Enchantée de faire votre connaissance. Je suis Laurine et c’est à moi que revient l’honneur de vous conduire jusqu’à votre hôtel, déclare la jeune femme en répondant à son salut.


    — Enchantée, Laurine. Enzo n’est pas malade au moins ?


    — Oh non, mademoiselle, une affaire de dernière minute l’a retenu au bureau. Il m’a demandé de venir vous chercher.


    — C’est fort agréable, je vous remercie.


    — Donnez-moi votre valise et suivez-moi.


    Charlotte n’a pas le temps de répondre. Laurine empoigne son bagage, la pancarte sous l’autre bras, et l’entraîne à la sortie de l’aéroport.


    Arrivées au parking, les deux femmes s’installent à bord d’une BMW325i cabriolet grise.


    — C’est la voiture d’Enzo, il me la prête pour les grandes occasions, dit la jeune femme en prenant place derrière le volant.


    — Dois-je comprendre que mon arrivée en Corse fait partie de ces grandes occasions ? demande Charlotte, taquine.


    — Vous n’avez même pas idée à quel point vous êtes attendue, déclare Laurine en démarrant.


    — Expliquez-moi donc tout cela !


    — Depuis l’annonce de votre venue, Enzo s’est transformé. Il est passé de l’homme d’affaires stressé à l’homme d’affaires hyper stressé, dit-elle en riant.


    — Ah bon ? Il n’y a pourtant pas de quoi se stresser.


    — C’est la première fois que vous venez en Corse ?


    — Oui et j’ai hâte de découvrir l’île.


    — Vous vous plairez ici, j’en suis persuadée.


    — Où m’emmenez-vous ?


    — À Porticcio. Enzo vous y a réservé une chambre dans un charmant motel. Vous y serez bien, vous verrez.


    Durant tout le trajet, les deux femmes en profitent pour faire plus ample connaissance. C’est ainsi que Charlotte apprend que Laurine est l’une des secrétaires d’Enzo Abatucci et qu’elle travaille pour lui depuis qu’elle est entrée dans le monde professionnel. Ce premier emploi lui plaît tellement qu’elle en oublie sa vie privée !


    Laurine lui avoue aussi qu’elle n’a pas encore eu le loisir de lire ses romans, mais elle lui promet de prendre le temps de le faire dès qu’elle le pourra. Sur le plan privé, il n’y a pas de place pour un petit ami. Elle est bien trop accaparée par les dossiers de l’entreprise et sort souvent tard du bureau. Mais à vingt-deux ans, elle a toute la vie devant elle, précise-t-elle en riant.


    Charmante et très loquace, la secrétaire se montre également très prévenante. Elle informe la romancière que l’hôtel et les repas seront pris en charge par Enzo et qu’en cas de besoin, elle lui servira de chauffeur pour ses déplacements.


    — Vous êtes une perle !


    — Non, mademoiselle, je fais simplement mon travail.


    Les minutes s’égrainent agréablement et le véhicule se parque enfin devant le motel Le Rivoli.


    — Voilà, nous y sommes. C’est ici que vous allez passer quelques jours. J’espère que cela vous conviendra.


    La chambre est spacieuse et la vue sur la plage d’Albitreccia est superbe. Charlotte se sent tout de suite chez elle. Laurine la laisse s’installer pendant qu’elle profite du transat mis à disposition. Elle lui annonce que son patron la rejoindra pour le repas du soir. Charlotte savoure volontiers l’instant présent et apprécie chaque minute qui passe sans se soucier du reste.


    Une fois Laurine partie, elle termine de vider sa valise et se rend au restaurant du motel pour y prendre un rafraîchissement. En cette saison, il y a moins de monde et, malgré le soleil radieux, la plage est désespérément déserte. Mais qu’importe, c’est les vacances pour la romancière et elle compte bien en profiter au maximum.


    Il ne lui faut pas longtemps pour sympathiser avec le garçon de café. Un peu plus âgé qu’elle, il se montre courtois et attentif. De toute évidence, il sait se comporter avec les touristes et ne manque pas de vanter les environs en les comparant à un véritable coin de paradis. Tout en admirant le paysage, Charlotte trouve le choix d’Enzo très judicieux.


    Son téléphone portable vibre et la tire subitement de sa rêverie. Enzo la salue et regrette de ne pas avoir été là à son arrivée sur l’île de Beauté. Puis, satisfait de la savoir bien installée, il lui confirme qu’il la retrouvera à 19 heures pour dîner. Le ton enjoué d’Enzo laisse deviner qu’il est heureux de la revoir. Les pensées de Charlotte filent vers Crackington Haven et elle se remémore les belles heures passées en compagnie de cet homme qui lui a plu dès le premier regard.


    Le temps galope lorsqu’on se laisse aller à la rêverie. Charlotte s’en rend compte quand les premiers clients s’installent à table. Elle décide alors d’aller faire un brin de toilette avant l’arrivée d’Enzo. Elle regagne sa chambre et choisit une tenue plus habillée pour l’occasion. Elle en profite aussi pour appliquer un maquillage discret sur son joli minois. Un dernier coup d’œil dans le reflet du miroir. Elle sourit à l’image qu’il lui renvoie.


    — Ça va le faire, tu es presque parfaite, ma fille.


    Puis elle s’installe confortablement sur la petite terrasse attenante à sa chambre et attend son ami en lisant un magazine. Elle tourne les pages sans les voir. Enzo se manifeste au téléphone en lui demandant de le rejoindre au restaurant.


    Arrivée à l’entrée de l’établissement, il vient à sa rencontre. Tendant les deux mains, il l’attire chaleureusement à lui et Charlotte en profite pour se rapprocher dangereusement de lui.


    — Je suis tellement heureux de te retrouver, lui dit-il.


    — Moi de même, répond-elle en se serrant contre lui.


    — Viens, installons-nous et raconte-moi tout.


    À regret, Charlotte se sépare de lui. Elle aurait souhaité prolonger ce délicieux moment, mais Enzo lui présente déjà la chaise sur laquelle elle prend place à contrecœur. Elle a bien l’intention de savourer chaque instant en sa compagnie.


    — La chambre te plaît-elle ?


    — Oui, elle est parfaite, je te remercie.


    — Je t’ai installée ici afin que tu sois plus libre de tes mouvements. Dès demain, nous irons te louer une voiture et je te ferai découvrir l’univers dans lequel je vis.


    — Avec plaisir !


    — Est-ce que tu as emmené ta petite chatte ?


    — Non… J’ai laissé Pussy-Jo chez ma mère à Toulouse, puis je suis allée passer deux jours chez mon amie Tchan en Suisse avant de te rejoindre.


    — Comment va ton amie ?


    — Elle va beaucoup mieux, je te remercie.


    — Tout ce que j’espère, c’est que tu te plairas sur mon île.


    — Je m’y sens déjà très bien, dit-elle en souriant à pleines dents.


    — Alors raconte-moi… qu’as-tu fait depuis notre dernière rencontre ?


    Charlotte lui raconte les derniers jours passés à Crackington Haven, les événements survenus au cottage, son agression et l’intervention de la police, puis son retour au pays et en Suisse avant sa rencontre ici avec Laurine. En fait, il est déjà au courant de tout, mais elle prend un certain plaisir à en parler encore. Elle aimerait tant que ce rendez-vous soit parfait et ne subisse aucun temps mort.


    De son côté, Enzo lui parle de son travail qui occupe une grande partie de son temps. Il lui raconte ce qu’est une journée ordinaire quand on est tiraillé entre les clients et les chantiers et que l’on n’arrive pas toujours à satisfaire tout le monde. Il lui parle de ce fantastique projet pour lequel il était venu en Cornouailles afin de s’inspirer de l’hôtel de son ami Mark Finley[2]. Il enchaîne avec la liste des travaux à accomplir pour terminer l’année en beauté.


    Charlotte se rend vite compte qu’en dehors du travail, Enzo ne parle pas de lui. Elle commence alors à lui poser des questions plus personnelles, mais il ne rentre malheureusement pas dans son jeu. À chaque fois, il s’arrange pour que la conversation prenne une autre direction. De guerre lasse, Charlotte n’insiste pas. Elle trouvera bien un moyen de parvenir à ses fins dans les prochains jours. Alors elle le laisse mener la conversation à sa guise.


    Durant tout le repas, le quadragénaire joue de son charme. À plusieurs reprises, il se permet de courtiser son invitée, mais sans trop en faire. En parfait gentleman, il s’assure que Charlotte est à son aise et qu’elle passe une agréable soirée en sa compagnie.


    Arrivés au dessert, Charlotte décide de prendre les rênes de la discussion et, sans y mettre les formes, lui demande :


    — Et toi, où vis-tu ?


    — Euh… c’est un peu compliqué… J’habite une maison un peu en retrait du village… un peu plus loin, répond-il gêné.


    — Qu’y a-t-il ? Tu me parais mal à l’aise.


    — C’est que… c’est compliqué.


    — Il y a une fiancée ? une épouse ?


    — Pire… je vis avec ma mère et mon fils.


    — Tu as un fils ?


    — Oui, j’ai un fils de douze ans, il s’appelle Mateo.


    — Qui dit fils dit également une mère ? insiste-t-elle.


    — De ce côté-là, nous sommes tranquilles. Il y a huit ans qu’elle a quitté l’île.


    — Elle est partie en te laissant son fils ?


    — Nous avons divorcé lorsque Mateo avait quatre ans. Elle voulait vivre sa vie et tenter sa chance à Paris, alors elle est partie sans jamais s’inquiéter pour notre fils.


    — Pardonne-moi… je ne savais pas… je…


    — Tu n’es en rien responsable. J’aurais dû t’en parler avant. Cela change quelque chose entre nous ?


    — Non, du tout, dit-elle en posant sa main sur la sienne.


    — À la bonne heure ! J’espère que maintenant tu comprends pourquoi je t’ai installée au motel et non à la maison ?


    — Pas de souci, cela me convient parfaitement.


    — Promis, je te présenterai ma mère et mon fils, mais dans l’immédiat, je suggère qu’on prenne du temps pour nous, pour mieux faire connaissance… Qu’en dis-tu ?


    — Je suis tout à fait d’accord.


    — Ce soir, je vais rentrer chez moi, mais dès demain, je te consacre entièrement mon temps, j’ai pris quelques jours de congé.


    — Avec plaisir, répond-elle.


    — Comme je l’ai dit, nous irons te louer un véhicule. Nous ferons un petit tour de la région, nous irons visiter ma mère et nous sommes ensuite invités chez des amis pour le repas du soir. Tu verras, ce sont des gens formidables.


    Charlotte se rend compte qu’Enzo est un véritable organisateur. Il planifie tout jusqu’au moindre détail. Elle ne s’en formalise pas. Elle prend ce voyage comme des vacances et se laisse volontiers guider. À dire vrai, elle a hâte de découvrir cet homme avec qui elle pourrait peut-être envisager un peu plus qu’une simple amitié.


    — Ta mère sait-elle que je suis ici ?


    — Oui, je lui ai parlé de toi.


    — En bien, j’espère ! dit-elle, taquine.


    — Elle lit ton dernier roman actuellement. Je crois qu’elle l’aime bien, répond-il en lui faisant un clin d’œil.


    — Tu lui as parlé des Cornouailles ?


    — Je lui ai dit que nous nous sommes rencontrés là-bas et tout le bien éprouvé en ta compagnie durant mon séjour, oui.


    — Il me tarde de la rencontrer.


    — Demain, tu tiendras peut-être un autre discours.


    — Pourquoi ? Est-elle donc si terrible ?


    — Disons qu’elle veille sur son petit.


    — C’est toi le petit ?


    — J’avoue que depuis mon divorce, elle a pris une place considérable dans mon quotidien.


    — Et ce soir… tu as l’autorisation de sortir jusqu’à quelle heure ? lâche-t-elle en se gaussant.


    — Je te rassure tout de suite, ça ne va pas jusque-là. Lorsque je dis qu’elle prend de la place dans ma vie, c’est surtout pour rendre hommage à ce qu’elle fait pour Mateo. Sans elle, je ne sais pas si j’aurais pu élever aussi bien mon gamin.


    — Je trouve que tu as de la chance d’avoir pu compter sur ta mère en pareilles circonstances.


    — Ça n’a pas été tous les jours facile, mais je reconnais qu’elle m’a été d’un grand secours. D’ailleurs, toute ma famille est avec moi sur ce coup-là.


    — As-tu des frères ou des sœurs ?


    — Deux sœurs qui vivent à Calvi.


    — Les rencontrerons-nous ?


    — Pour l’instant, rien n’est prévu, je ne les vois que rarement… Il faut déjà passer le test chez maman, dit-il en riant.


    — Tu vas me présenter comment ?


    — J’hésite entre une amie de passage et la future mère de mes enfants. Tu préfères quoi, toi ?


    — Il n’y a pas d’autres cases à cocher ?


    — J’adore ton humour.


    — J’adore ce moment.


    — Un dernier verre avant d’aller nous coucher ? propose-t-il.


    — D’accord, mais c’est juste pour prolonger cette belle soirée, dit-elle avec le secret espoir qu’il ne la plante pas là.


    Enzo fait un signe au serveur qui s’empresse de prendre commande d’un calvados et d’un Baileys. La soirée s’achève ainsi, dans une ambiance sereine et feutrée.


    Charlotte est ensuite raccompagnée jusqu’à la porte de sa chambre et doit se contenter d’un modeste baiser avant de voir son charmant cavalier tourner les talons. Un peu déçue, elle entre dans sa chambre. Elle aurait imaginé une autre fin de soirée, mais c’est ainsi. Rien ne sert de forcer les choses, se dit-elle. Pour le moment, la fraîcheur de son lit lui tend les bras. Pour le reste, ça attendra…


    Il est un peu plus de 9 heures lorsque Charlotte prend possession de la voiture louée par Enzo pour son séjour corse. Dès son réveil, elle a été prise d’un étrange sentiment de malaise qu’elle n’arrivait pas à s’expliquer. Et là, au volant de cette Peugeot cabossée sur le flanc arrière droit, elle se sent encore plus mal. Pour ne pas paraître impolie, elle se garde d’en parler à son ami, d’autant plus qu’il s’est montré charmant en venant la chercher au motel.


    Tandis qu’elle le suit de près avec sa voiture, ils prennent la route en direction d’Ajaccio pour aller visiter l’entreprise dont Enzo Abatucci est le patron. En passant dans les bureaux, il recommande à Laurine qu’elle s’arrange pour qu’il ne soit pas importuné durant la matinée. Puis il entraîne Charlotte dans les rues et ruelles de la ville pour faire quelques pas et lui montrer au passage les endroits où il retrouve ses amis et où elle est susceptible de le croiser quand il n’est pas au bureau. Ici, un petit bistrot où il aime prendre son café du matin, là un restaurant où il s’arrête quelquefois pour le déjeuner, ou encore cet autre troquet dans lequel il prend l’apéro avec des copains et joue aux courses de chevaux – bref, une matinée à flâner sans but précis.


    Puis, quittant la ville, Charlotte suit toujours de près la voiture d’Enzo en direction de Porticcio où ils sont attendus pour le repas de midi. La demeure d’Enzo est située un peu en dehors du village. La maison est modeste et semble dater d’un autre temps. Il lui explique que c’est ici que tous les enfants Abatucci ont vu le jour et que, pour le moment, il est hors de question d’y toucher. Ni lui ni ses sœurs n’osent aller à l’encontre de leur mère pour proposer des rénovations. La maman s’y oppose fermement et il en sera ainsi jusqu’à sa mort.


    À la surprise générale, Charlotte est reçue à bras ouverts par Nora Abatucci. La vieille dame aux cheveux argentés s’essuie les mains dans son tablier avant de l’embrasser comme si elle la connaissait depuis toujours.


    Enzo et son fils Mateo n’en croient pas leurs yeux. Ils n’avaient encore jamais vu pareilles effusions ; ils en tombent des nues. Rapidement, Nora s’accapare de la romancière et, sous prétexte de lui confier des choses au sujet de son fils, l’entraîne dans la cuisine, plantant là les deux mâles de la maison. Aspirée par l’énergie de ce petit bout de femme, Charlotte a juste le temps de se retourner pour saluer Mateo de la main.


    — Ah, ma fille, si tu savais comme je suis heureuse ! Ça te dérange pas si je te tutoie, hein ?


    — Euh… non, au contraire.


    — Bien ! Viens ici à côté de moi. Prends cet éplucheur et aide-moi à peler les pommes de terre, dit-elle en souriant.


    Charlotte ne se le fait pas dire deux fois, elle prend cela comme un jeu, imaginant que la maman la teste pour voir ce qu’elle a dans le ventre. Tout au fond d’elle, la situation l’amuse et comme elle est plutôt adroite de ses mains, elle s’en sort visiblement très bien puisque Nora la complimente.


    — Une femme d’écriture qui sait peler des patates, tu as tout pour plaire, toi.


    — Ce n’est tout de même pas difficile, bredouille Charlotte.


    — Ce ne sont pas les tubercules qui sont difficiles à peler, mais parfois, certaines ont peur de se salir les mains. Je suis heureuse que ce ne soit pas ton cas.


    — J’aime assez cuisiner quand j’en ai le temps.


    — Encore un bon point pour toi parce que mon Enzo, lui, il aime bien manger. Il lui faut une femme capable de lui préparer de bons petits plats.


    — Euh… je ne sais pas ce que votre fils vous a dit, mais nous ne sommes pas… enfin, nous sommes amis.


    — Jolie comme tu es, avec des yeux pareils, je ne me fais pas trop de soucis… Mon gros nigaud de fils finira bien par ouvrir les siens.


    — Peut-être n’en a-t-il pas envie ?


    — À part la mère de Mateo, tu es la seule femme qu’il ramène ici. Si ça, c’est pas un signe…


    — Je ne connais pas assez votre fils pour connaître la teneur de ses sentiments envers moi.


    — Laisse faire le temps… L’important est que tu sois là.


    — J’avais besoin de vacances, c’est pour cette raison que je suis ici.


    — Oui, oui, et comme y disent à la télé, la marmotte, elle emballe le chocolat, rétorque la maman en faisant allusion à une publicité vantant le chocolat suisse.


    De fil en aiguille, les deux femmes finissent par s’apprivoiser et c’est dans des éclats de rire qu’Enzo et Mateo entrent dans la cuisine.


    — On dirait que tout va bien ici ? dit Enzo.


    — Nous faisons connaissance, répond Charlotte.


    — Pour une fois qu’une femme vient ici, je ne vais pas me gêner, lance Nora, sourire aux lèvres.


    — Pourtant, Laurine vient régulièrement…


    — Laurine est ta cousine, ça ne compte pas, insiste la mère en lui coupant la parole.


    — Je ne vais tout de même pas te présenter des femmes qui ne comptent pas pour moi, dit Enzo en espérant faire passer le message de ses sentiments à Charlotte.


    Nora plante son regard dans celui de la romancière et lui adresse un sourire complice. Enzo, à qui rien n’échappe, ne peut s’empêcher de préciser :


    — À ce que je vois, vous vous liguez contre moi.


    Mateo assiste à la scène en sirotant un verre d’eau. Il regarde Charlotte du coin de l’œil. Peu habitué à voir son père en compagnie d’une femme, il garde ses distances. Il n’est pas décidé à prendre part à la conversation.


    Charlotte se sent agréablement bien. L’attention que lui porte Nora la touche et lui permet de se montrer telle qu’elle est, sans fioritures ni faux-semblants.


    — D’ailleurs, je me demande pourquoi tu ne lui as pas proposé de s’installer ici. Nous avons assez de place, si ?


    — Maman…


    — Quoi maman ? As-tu honte de la famille ?


    — Rassurez-vous, Nora, je suis bien installée, dit Charlotte pour couper court à cette situation gênante.


    Nora hausse les épaules et continue à confectionner le repas. De bonnes senteurs commencent à envahir la cuisine. Sur le conseil de sa mère, Enzo prépare l’apéritif et les bruschettes.


    — Ici, nous mangeons vers 13 heures, le temps de laisser cuire tout ça et ce sera bon, dit Nora en montrant les casseroles alignées sur la cuisinière à bois.


    Puis, sans attendre, elle entraîne Charlotte sur une petite terrasse ombragée par une superbe glycine où ses fils et petit-fils les rejoignent.


    — J’ai presque fini ton dernier roman, lui confie-t-elle.


    — Ah bon ? et vous aimez ?


    — Oui… mais dis-moi, d’où te viennent toutes ces idées ?


    — Pour celui-là, je me suis servie d’un fait divers survenu quand j’étais en voyage en Angleterre.


    — C’est donc une histoire vraie ?


    — Dans les grandes lignes, oui, mais les personnages et certaines situations sont fictifs.


    — Je ne suis pas encore arrivée à la fin, mais je suis heureuse de faire la connaissance d’une femme qui écrit si bien. J’avoue que ça me fait chaud au cœur de t’avoir chez moi, dit fièrement Nora.


    — Et je suis également heureuse d’être invitée chez vous.


    — Tu me prêteras le livre de Charlotte, grand-mère ? dit Mateo en sortant enfin de son silence.


    — Avec plaisir… ça te fera du bien de laisser un peu tomber tes jeux vidéo, répond Nora.


    Le gamin soulève les épaules, mais s’abstient de tout commentaire. Se servant un autre verre d’eau, il s’installe sur un banc de pierre qui jouxte le muret de la terrasse. Du haut de ses douze ans, le garçon aime être entouré d’adultes. Il écoute, il regarde. Même s’il ne prend pas souvent la parole, il ne perd rien de ce qui est dit. De son côté, Enzo sert un petit rosé Corsica à ces dames. Charlotte admire secrètement ce bel homme.


    — Ce soir, nous sommes invités chez des amis, dit-il en faisant un clin d’œil à Charlotte dont la chevelure rousse flamboie sous les éclats du soleil.


    — Vous allez chez qui ? demande Mateo.


    — Chez le commissaire Cesari.


    — Moi, je ne l’aime pas, celui-là, déclare Nora.


    — Ah bon… pourquoi ? questionne Enzo.


    — Je ne sais pas… il est faux.


    — Comment ça, il est faux ? insiste Enzo.


    — Déjà, il ne te regarde jamais dans les yeux lorsqu’il te parle. Et puis, il est tellement sec que tu te demandes comment il tient debout.


    — Peut-être que tu l’impressionnes, intervient Enzo en riant.


    — Avec sa tronche de premier de la classe, il se croit supérieur.


    — Je te promets qu’en le connaissant un peu, c’est un homme tout à fait charmant, ajoute Enzo.


    — Si tu le dis…


    — Quoi qu’il en soit, j’ai envie que Mlle Barrette le rencontre. Je suis persuadé qu’ils vont s’entendre à merveille.


    — Pourquoi nous entendrions-nous si bien ? demande Charlotte.


    — Parce que vous avez un peu les mêmes centres d’intérêt.


    — Mais je n’ai rien à voir avec la police, moi !


    — Tu comprendras de quoi je parle quand tu le verras.


    — Dans l’affaire Pentucci, il n’a pas brillé, ton copain, dit sa mère.


    — Qu’est-ce que l’affaire Pentucci ? questionne la romancière.


    — En résumé, c’est un couple retrouvé mort dans leur villa. L’homme était ligoté sur une chaise. Il a été passé à tabac et son épouse était menottée au fer forgé du lit, également battue à mort.


    — Et… ?


    — Personne n’a jamais su ce qu’il s’était passé. Les voisins n’ont rien entendu et apparemment, rien n’avait été volé dans la maison, poursuit Enzo.


    — Il y a longtemps que ça s’est passé ?


    — Trois ou quatre mois… Le temps passe si vite, je ne me souviens plus très bien.


    — Cela fait quatre mois, précise Nora.


    — Et c’est ton ami qui est sur cette affaire ?


    — Oui.


    — Mais il ne faut pas s’attendre à ce qu’il bouge le petit doigt, ajoute Nora, moqueuse.


    — Que veux-tu qu’il fasse de plus ? dit Enzo.


    — Qu’il trouve les responsables, c’est son métier, non ?


    — Ce n’est pas si simple, maman, et tu le sais.


    — Ce que je sais, c’est que ce gars a un poil dans la main.


    — Je te trouve bien dure avec lui.


    — Pas du tout… Même quand il a parlé aux infos, il n’a pas su convaincre.


    — Que voulais-tu qu’il dise ?


    — Je ne sais pas, moi… Il aurait pu rassurer la population au lieu de dire qu’aucun élément ne permet de résoudre cette affaire.


    — Au moins, il est honnête, répond Enzo.


    — Qui étaient ces gens ? demande Charlotte.


    — Un couple de retraités sans histoire, soupire Enzo.


    — Deux belles personnes, déclare Nora.


    — Vous les connaissiez ?


    — Ils étaient mes amis, répond Nora.


    — Je comprends que cela vous laisse un goût amer, dit Charlotte.


    — Mais bon, Cesari n’est en rien responsable de ce qui est arrivé, intervient Enzo.


    — Avoue quand même que M. le commissaire n’est pas un « foudre de guerre », dit la mère.


    — Je ne partage pas cet avis, mais c’est ton droit de le penser.


    — Pour faire des misères aux jeunes qui pétaradent avec leurs boguets, il est fort, dit Mateo qui semble en connaître un rayon sur le sujet.


    — Tu dis cela parce qu’il vous a mis à l’amende, toi et tes copains. Mais je te rappelle que tu n’es pas en âge d’en posséder un et qu’il a fait ça pour vous protéger, répond Enzo d’un ton sévère.


    — Bon… vous n’allez pas vous battre devant une jeune dame ? intervient Nora.


    Respectueux envers cette grand-mère à qui il doit tant, le garçon baisse la tête et marmonne quelques mots d’excuses. Sa révolte envers ce commissaire zélé reste intérieure.


    — Pour en revenir à Cesari, il a de la chance d’être du pays, sinon il y a longtemps qu’il se serait fait battre comme plâtre, dit la grand-mère.


    — Tout ne se résout pas par la violence, lâche Enzo.


    — Nous devons t’ennuyer avec nos histoires ? dit Nora en s’adressant à Charlotte.


    — Pas du tout, je trouve tout cela intéressant.


    — Maman n’a jamais eu la langue dans sa poche et je te promets que si Cesari était présent, elle tiendrait exactement les mêmes propos.


    — Je n’en doute pas.


    — Déjà lorsqu’ils étaient ensemble à l’école, Cesari avait une mauvaise influence sur Enzo.


    — Vous étiez à l’école ensemble ? demande Charlotte à Enzo.


    — Nous sommes amis depuis l’enfance, c’est exact.


    — Ils faisaient les quatre cents coups tous les deux et maintenant, son ami est censé arrêter les crapules, c’est un monde ! ajoute Nora en soupirant.


    — Il faut croire que ce n’était pas si grave, intervient Charlotte.


    — Nous n’avons jamais rien fait de mal, précise Enzo, un brin de malice dans la voix.


    — Et dis-moi quel genre de fille tu étais ? questionne la doyenne en regardant Charlotte.


    — Oh moi… j’étais une rêveuse.


    — Je parie que tous les garçons te couraient après ?


    — Pas du tout. En réalité, je ne les intéressais pas le moins du monde. Je pense que j’étais un peu trop intellectuelle pour les attirer à cette époque-là.


    — Avec une si jolie frimousse, tu n’avais pas d’amoureux ? insiste Nora.


    — Disons que je n’avais pas la tête à ça.


    — Et aujourd’hui ?


    — Eh bien… aujourd’hui, je suis chez vous en agréable compagnie, répond la romancière un peu gênée.


    — Espérons que le ciel ouvre les yeux de certains, lance Nora.


    — C’est pas bientôt fini vos manigances ? intervient Enzo.


    — Ben quoi ? Nous faisons connaissance. N’est-ce pas ce que tu voulais ?


    — Oui, maman, mais tu n’as pas besoin de nous pondre l’article, on est grands maintenant.


    — Moi, je dis...
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